1/ Sens de Variation d’une fonction :
- Additionner des fonctions ayant le même sens de variation ne change pas ce sens de variation.

- Multiplier une fonction par un nombre négatif change son sens de variation.
- g o u = g(u(x)) = la fonction g appliquée à la fonction u.

- Si g et u ont même sens de variation alors g o u croissante, sinon g o u décroissante.

- Si f ’ positive alors f croissante, si f ’ négative f décroissante, si f ’ nulle alors f constante.
- Un extremum (minimum ou maximum) est atteint en un point où la dérivée est nulle et change de signe après ce point.

- Coûts : Si M point d’une courbe de coût total alors son ordonnée est le coût total et son abscisse la quantité q, la pente (ou coefficient directeur) de la droite (0M) est le coût moyen, la pente de la tangente à la courbe en M est le coût marginal (donc le coût marginal est assimilé à la dérivé du coût total). Le coût moyen est minimal lorsqu’il est égal au coût marginal.

- (g o u)’ = g’(u) × u’  (attention à ce que u et g(u) soit dérivable). On en déduit :

→   (uⁿ)’= nu ⁿ-1 × u’ (avec n entier ≥ 1)          →   ( eq \r(u) )’ =  eq \f(u';2) 
          →   (  eq \f(1;u) )’ = -  eq \f(u';u²)           →   ( eq \f(1;un) )’ = - eq \f(nu';un+1) 
- Les opérations (+, -, ×, ÷) de fonctions usuelles continues (polynômes, rationnelles, irrationnelles) sont continues sur les intervalles où elles sont définies. Toute fonction dérivable est continue.

-Théorème des valeurs intermédiaires : Si f continue et monotone (sens de variation constant) sur un intervalle [a ; b] et k un nombre entre f(a) et f(b) alors l’équation f (x) = k admet une unique solution y entre [a ; b].
Si f n’est pas monotone alors on peut seulement dire que toutes les valeurs entre f(a) et f(b) sont prises au moins une fois.

2/ Statistiques :
-Le point moyen d’un nuage de point (xi ; yi) est le point (eq \x \to(x);eq \x \to(y)) avec eq \x \to(x) =  eq \f(∑ xi;n) 
-Méthode des moindres carrés : on recherche la droite la plus proche possible des points du nuage. Pour un point Mi du nuage, on considère le point Pi de la droite de même abscisse et on cherche la droite telle que la somme S des carrées des écarts MiPi² soit minimale : S = M1P1²+ M2P2²+…+ MnPn². Cette droite passe par le point moyen G de coordonnées

(eq \x \to(x);eq \x \to(y)) et a pour équation : y = ax + b   où b =eq \x \to(y) – a ×eq \x \to(x), les coefficients a et b étant déterminés à la calculatrice.
3/ Limites et droites asymptotes :
-Les limites marchent généralement de manière assez intuitive. Limites à connaître absolument : x²,  eq \r(x) ,  eq \f(1;x) , ln x, ex
-Limites basiques : →  eq \f (ℓ;∞) = 0  →  eq \f (ℓ;0) = ∞  →  eq \f (∞;0) = ∞  →  eq \f (0;∞) = 0    -Limites problématiques : → +∞-∞ → 0×(∞ →  eq \f (0;0)  →  eq \f ((∞;(∞) 
-A l’infini un polynôme a même limite que son terme de + haut degré (ex dans x3+5x²-8x+3, on ne s’occupe que de x3), de même à l’infini un quotient de polynôme a même limite que le quotient simplifié de ses termes du plus haut degré.

-Si lim x → a u(x) = k           et              si lim X → k g(X) = ℓ           alors           lim x → a (g o u) (x) = ℓ
-S’il existe A réel tel que pour tout x ≥ A, on a f(x)≥g(x) avec lim x → +∞ g(x) = +∞ alors lim x → +∞ f(x) = +∞ (idem en -∞)
-S’il existe A réel tel que pour tout x ≥ A, on a u(x) ≤ f(x) ≤ v(x) avec lim x → +∞ u(x) = lim x → +∞ v(x) = ℓ alors

 lim x → +∞ f(x) = ℓ (idem en -∞)

-Si lim x → c f(x) = ( ∞ alors la droite d’équation x = c est asymptote verticale à f.
-Si lim x → ( ∞ f(x) = b alors la droite y = b est asymptote horizontale à f en ( ∞.
-Si lim x → ( ∞ f(x) - (ax+b) = 0 alors la droite y = ax+b est asymptote oblique à f en ( ∞.

-Position de f et de son asymptote A : on pose g(x)=f(x)-(ax+b). Si g(x)<0 alors f en dessous de A, sinon c’est l’inverse.
4/ Logarithme népérien :
-ln est définie sur les réels strictement positifs, sur cet intervalle elle est continue, strictement croissante et (ln (x))’ =  eq \f (1;x) 
→ln (a×b) = ln a + ln b   →ln  eq \f(a;b)  = ln a – ln b    →ln (an) = n×ln a on peut en déduire →ln eq \r(a) =  eq \f(1;2) ln a (rappel  eq \r(a) = a1/2)
-Avec A,B > 0, ln A=ln B ( A=B et ln A ≤ ln B ( A≤B car ln croissante. → lim x → 0 ln x = -∞ → lim x → +∞ ln x = +∞
-Avec m réel, l’équation ln x = m a pour solution x = em et de même ln x ≥ m ( x ≥ em et ln x ≤ m ( 0 < x ≤ em.

→ lim x → +∞  eq \f (ln x;x) = 0   → lim x → 0  x ln x = 0   → Pour n ≥ 2, lim x → +∞  eq \f (ln x;x n)  = 0   → Si u fonction dérivable (ln u)’ =  eq \f(u';u) 
-Pour déterminer la limite de ln u on utilise la propriété sur lim (g o u) (x) avec lim (ln o u) (x).

-Résolution d’équation avec plusieurs ln :

→ Chercher l’ensemble des réels où l’équation existe (contrainte de positivité dans le ln)

→ Se ramener à des additions de ln puis à une équation de la forme ln A = ln B
→ On utilise ln A = ln B ( A = B donc il ne reste plus qu’à résoudre A = B
→ Penser à enlever les solutions trouvées pour lesquelles l’équation n’existe pas.
5/ Loi de probabilité et probabilités conditionnelles :
-Rappel : → P(AUB)=P(A)+P(B)–P(A∩B)   → P (eq \x \to(A))=1–P(A)
-Soit (x1, x2, …, xn) des évènements de probabilités (p1, p2, …, pn), l’espérance de la loi de probabilité est la moyenne, 
E = p1x1 + p2x2 + … + pnxn = ∑ (pi × xi) et la variance V = p1 (x1 - E)² + p2 (x2 - E)² + … + pn (xn - E)² = ∑ pi (xi - E)²

-L’espérance est linéaire, si on effectue une opération simple (+, -, ×, ÷) sur tout les xi avec le même nombre alors il suffit d’effectuer cette opération sur l’espérance avec ce nombre.

-Variance et écart-type (racine carrée de la variance) caractérisent la dispersion des valeurs autour de l’espérance.

-La probabilité de B sachant A est notée PA (B) et vaut   eq \f(P(A∩B);P(A))  on en déduit donc que P(A∩B) = P(A) × PA (B).
-Partition : des évènements forment une partition de E si ils sont disjoints (intersection vide) et si leur union vaut l’ensemble E. (Concrètement une partition peut-être imaginée comme un puzzle dont chaque évènement est une pièce et dont l’ensemble des pièces réunies donne le puzzle).
-Si A1, A2, …, An forment une partition alors P(B)=P(B∩A1)+P(B∩A2)+…+P(B∩An)=PA1(B)×P(A1)+…+PAn(B)×P(An).
-Les évènements A et B sont indépendants lorsque la probabilité de l’un ne dépend pas de la réalisation de l’autre, c'est-à-dire PA(B)=P(B) ou PB(A)=P(A). Une autre manière de définir l’indépendance est de prouver que P(A∩B)=P(A)×P(B)
Par exemple un lancer de dé et un lancer de pièce sont indépendants car le résultat de l’un ne dépend pas du résultat de l’autre. Dans un cas comme celui-là de succession d’expériences indépendantes, la probabilité d’une liste de résultats précise (exemple 5 au dé et pile à la pièce) est le produit des probabilités de chaque résultat (1/6×1/2 pour notre exemple)

-Une expérience aléatoire n’ayant que 2 issues (succès ou échec) est dite épreuve de Bernoulli. Si p est la probabilité du succès alors q = 1 - p est la probabilité de l’échec.

-La répétition de n épreuves de Bernoulli, identiques et indépendantes est appelée loi binomiale, de paramètres n et p où p est la probabilité de succès et n le nombre d’épreuves.La probabilité d’obtenir k succès suivis de n-k échecs est pk×qn-k
6/ Exponentielle et x→ax, ajustements :
-Pour tout réel x, on associe le réel y de ]0 ; + ∞[ tel que y = ex ( x = ln y. La fonction ex est définie pour tout x, continue, strictement positive, dérivable, sa dérivé est elle-même et elle est donc strictement croissante.→ ex≤y ( x≤ln y
→ ln (ex) = x        → Pour tout x > 0, e ln x = x        → ea+b = ea × eb       → e-a =  eq \f(1;ea)         → ea-b =  eq \f(ea;eb)         →ena = (ea)n
→ lim x → +∞ ex = +∞   → lim x → -∞ ex = 0   → lim x → +∞  eq \f(ex;xn)  = +∞   → lim x → -∞ x ex = 0   → (eu)’ = eu × u’
-Pour déterminer la limite de eu on utilise la propriété sur lim (g o u) (x) avec lim (e o u) (x).

-Equation/inéquation avec e, méthode : comme eA>0 et ln croissante : eA ≥B ( ln (eA) ≥ ln B ( A≥ ln B (penser à B>0).
-Pour a positif et différent de 1, la fonction x → ax est définie par ax = e x ln a
-Si a>1, ax croissante et lim x → +∞ ax = +∞, lim x → -∞ ax =0 -Si 0<a<1, ax décroissante et lim x → +∞ ax =0, lim x → -∞ ax = +∞
-Toute suite géométrique (un) de raison a>0 et de terme initial u0 peut s’écrire un = eAn + B avec A = ln a et B = ln u0
-Pour tout a>0, l’équation xn = a admet une unique solution x = a (1 / n), appelée racine n-ième de a et aussi notée  eq \r(n ;a) 
-Si CMglobal est le coefficient multiplicateur global sur n années, le coefficient multiplicateur annuel 1 + x est donné par :

(1 + x)n = CMglobal ( 1 + x = (CMglobal) 1 / n =  eq \r(n ;CMglobal) 
7/Primitives et Calcul intégral :
-Une primitive d’une fonction f définie sur un intervalle I est une fonction F définie par F’(x) = f(x) sur I.
-Si F est une primitive de f alors l’ensemble des primitives de f est G(x) tel que       G(x) = F(x) + k       avec k réel.

-Si une fonction h peut se décomposer sous la forme h = f + g où f et g sont des fonctions simples alors la primitive H de h est H = F + G où F primitive de f et G primitive de g. De même une primitive de h = a×f + b×g est H = a×F + b×G.
	Fonction f
	 f(x) = a
	  f(x) = xn
	       f(x)= eq \f(1;xn) 
	f(x) =  eq \f(1;x²) 
	 f(x) =  eq \f(1;x) 
	 f(x)=ex
	f(x) =  eq \f(1;ax+b) 
	f(x) = eax + b

	Primitive F
	F(x) = ax
	F(x) =  eq \f(xn+1;n+1) 
	F(x)= eq \f(-1;(n-1) x n-1) 
	F(x)= - eq \f(1;x) 
	F(x)=ln x
	F(x)=ex
	F(x)= eq \f(1;a) ×ln(ax+b)
	F(x)=  eq \f(1;a) × e ax + b

	  Validité
	     R
	       R
	      R sauf  0
	R sauf  0
	] 0 ; +∞[
	    R
	     ax + b > 0
	          R


	      Fonction
	     f = u’ × un
	        f =  eq \f (u';un) 
	         f =  eq \f (u';u2) 
	         f =  eq \f (u';u) 
	       f = u’ eu

	   Une primitive
	        F =  eq \f(u n+1;n+1) 
	    F =  eq \f(-1;(n-1) un-1) 
	        F = -  eq \f(1;u) 
	       F = ln u
	         F = eu


-Si f continue sur [a;b] et F primitive de f sur [a;b] alors l’intégrale de f entre a et b est définie par  eq \i \in( a; b; f(x)) dx=F(b)-F(a)
→  eq \i \in( a; a; f(x)) dx = 0     →  eq \i \in( b; a; f(x)) dx = -  eq \i \in( a; b; f(x)) dx    → Si f positive alors  eq \i \in( a; b; f(x)) dx positive.
 - eq \i \in( a; b; f(x)) dx représente l’air en gris exprimé en ua :[image: image1.png]


   → Chasles : eq \i \in( a; b; f(x)) dx +  eq \i \in( b; c; f(x)) dx = eq \i \in( a; c; f(x))dx
→ eq \i \in( a; b;k f(x))dx = k eq \i \in( a; b;f(x))dx  → eq \i \in( a; b;[f(x)+g(x)])dx = eq \i \in( a; b; f(x)) dx+ eq \i \in( a; b; g(x)) dx   →Si f(x)≤g(x) et a≤b : eq \i \in( a; b;f(x))dx ≤ eq \i \in( a; b;g(x))dx
-La valeur moyenne d’une fonction f continue sur [a ; b] est le nombre m tel que m =  eq \f(1;b - a)   eq \i \in( a; b;f(x)) dx.
8/ Graphes :

-Sommet : point du graphe. Le nombre de sommet est l’ordre du graphe. Une arête est une ligne reliant deux sommets, une boucle relie un sommet à lui-même. Un sommet isolé est un point sans arête. 2 sommets reliés par une arête sont adjacents. Graphe simple : pas de boucle, au plus une arête entre 2 sommets. Graphe orienté : graphe avec arêtes orientées par une flèche. Le degré d’un sommet est égal au nombre d’arêtes dont ce sommet est une extrémité. Graphe complet : tous les sommets sont adjacents les uns aux autres. Le degré d’un sommet de graphe complet d’ordre n est n-1.
-La somme des degrés de tout les sommets d’un graphe est égale au double du nombre total d’arêtes.
-Chaîne (ex : A-B-C-D) : suite d’arêtes mises bout à bout. Chaîne orientée (ex : A→B→C→D) : suite d’arêtes orientées tel que l’extrémité terminale de l’une est l’extrémité initiale de l’autre. Cycle (ex : A→B→C→A) : chaîne composée d’arêtes distinctes et dont les extrémités coïncident (même sommet au début et à la fin).
-Graphe connexe : On peut toujours trouver une chaîne qui relie 2 sommets.

-Une chaîne est dite eulérienne quand elle est composée de toutes les arêtes du graphe prises une seule fois.

Un graphe connexe admet une chaîne eulérienne entre A et B seulement si A et B sont les seuls sommets de degré impair

- Cycle eulérien : Chaîne eulérienne dont les extrémités coïncident (même sommet au début et à la fin).

Un graphe connexe admet un cycle eulérien si, et seulement si, tous les sommets sont de degré pair.

-La longueur d’une chaîne est son nombre d’arête. La distance entre 2 sommets d’un graphe connexe est la longueur de la plus petite chaîne les reliant. Le diamètre d’un graphe connexe est la plus grande distance existant dans ce graphe.

-Matrice d’un graphe d’ordre n : matrice carrée A de dimension n×n. Elle se forme en mettant le nom des sommets en tête de ligne (i) et de colonne (j), chaque case (aij) est ensuite remplie à l’aide du nombre d’arête entre 2 sommets.

Pour un graphe orienté, une arête est comptée seulement si elle va du sommet (i) en tête de ligne vers le sommet (j) en tête de colonne. Ap = A×A×…×A. Chaque case (pij) de Ap représente le nombre total de chaînes de longueur p reliant le sommet i en tête de ligne au sommet j en tête de colonne.

-Un sous-graphe d’un graphe est un graphe composé de sommets et d’arêtes du graphe initial. Un sous-graphe est dit stable s’il ne comporte aucune arête.

-Colorier les sommets d’un graphe c’est leur attribuer une couleur de façon à ce que 2 sommets adjacents (reliés par une arête) n’aient pas la même couleur. Le nombre minimal de couleur est appelé nombre chromatique du graphe noté γ(G)
-Le nombre chromatique d’un graphe complet est l’ordre du graphe. Si D est le degré maximal des sommets d’un graphe G alors γ (G) ≤ 1 + D. Si G’ est un sous-graphe complet d’ordre p maximal alors p ≤ γ (G).
9/ Compléments sur les suites :
-Une suite monotone est soit croissante (si pour tout n, un+1 ≥ un) soit décroissante (si pour tout n, un+1 ≤ un).
Pour trouver le sens de variation d’une suite un avec un = f(n) on peut → étudier le signe de u n+1 – un, si c’est un nombre positif alors la suite est croissante, si il est négatif alors elle est décroissante (s’il est nul c’est que la suite est constante).

ou →étudier le sens de variation de la fonction f sur [0 ; + ∞[, c’est le sens de variation de un.
-Suite : →majorée : si pour tout n, il existe un réel M tel que un ≤ M. →minorée : s’il existe un réel m tel que un ≥ m.

-Une suite bornée est une suite majorée et minorée. 

-Une suite converge vers ℓ si lim x → +∞ un = ℓ ou ℓ est un nombre réel. Une suite diverge si elle ne converge pas.

-Pour montrer qu’une suite est géométrique on montre que l’on peut écrire pour tout n, un+1 = b × un où b nombre ne dépendant pas de n ou alors on reconnaît la forme un = k × bn, k et b étant des nombres.

-Soit un = bn, suite géométrique. Si 0 < b< 1 ou -1 < b < 0 alors un converge vers 0. Si b > 1 alors un diverge vers + ∞. Si b < -1 alors un diverge et n’a pas de limite.

-Pour représenter graphiquement une suite récurrente un+1 = f(un) on trace la courbe de f et la droite D d’équation y = x. Comme u1 = f(u0) alors u1 est l’ordonnée du point d’abscisse u0 par rapport à la courbe de f. La droite D sert à rabattre u1 (par symétrie) sur l’axe des abscisses. Ensuite on peut donc trouver u2 qui est l’ordonnée du point d’abscisse u1 par rapport à la courbe de f. On procède ainsi de suite pour trouver les points un+1.
-Pour déterminer un en fonction de n avec un+1 = aun + b et u0 donné on se sert de la suite auxiliaire vn généralement donnée dans l’énoncé en prouvant que vn est géométrique, on en déduit vn en fonction de n et donc un en fonction de n.

-Pour calculer les termes d’une suite de la forme un+2 = aun+1 + bun avec u0 et u1 donnés, on peut soit calculer les termes au fur et à mesure (u2 = au1 + bu0) ou alors on pose vn = un+1 et v0 = u1 et on se sert de la relation matricielle :
  EQ \b \bc\[ (\a \al \co1 (un+1;vn+1) ) =  EQ \b \bc\[ (\a \al \co2 (0;  1;b;  a)) ×  EQ \b \bc\[ (\a \al \co1 (un;vn) ). En posant Pn =  EQ \b \bc\[ (\a \al \co1 (un;vn) ) et M =  EQ \b \bc\[ (\a \al \co2 (0;  1;b;  a)) on obtient Pn = Mn × P0.
-Récurrence : Le principe de récurrence utilisé dans beaucoup de démonstrations se décompose en 3 étapes (VSD) :

→ Etape 1 (Vérification) : On Vérifie que la formule est vraie pour le premier terme. 
→ Etape 2 (Supposition) : On Suppose que la formule à démontrer est vraie.
→ Etape 3 (Démonstration) : On Démontre qu’elle est vraie au rang suivant.

Ce principe, compliqué en apparence est en fait relativement simple : on montre que la formule est vraie dès le départ et on démontre que si elle est vraie à un certain rang alors elle est vraie au rang suivant, c’est donc que la formule est tout le temps vraie.

10/ Géométrie dans l’espace et courbes de niveau :
-Vecteurs colinéaires : eq \i \vc\ (; →; )eq \o (AB;)
 et eq \i \vc\ (; →; )eq \o (AC;)
 colinéaires s’il existe k réel tel que eq \i \vc\ (; →; )eq \o (AC;)
 = k×eq \i \vc\ (;  →; )eq \o (AB;)

- A, B, C et D sont coplanaires si il existe a et b réels tel que : eq \i \vc\ (; →; )eq \o (AD;)
= a×eq \i \vc\ (; →; )eq \o (AB;)
 + b×eq \i \vc\ (; →; )eq \o (AC;)

-Deux vecteurs  (;→; )eq \o (U;)
 (X ; Y ; Z) et  (;→; )eq \o (V;)
 (X’ ; Y’ ; Z’) sont orthogonaux si  XX’ + YY’ + ZZ’ = 0
-Trois points A, B et C définissent un plan si les vecteurs eq \i \vc\ (;→; )eq \o (AB;)
 et eq \i \vc\ (;→; )eq \o (AC;)
 ne sont pas colinéaires.

-Un plan de l’espace a pour équation cartésienne ax + by + cz = d où a, b et c sont des réels. Un plan parallèle à un axe ne comprend pas cet axe dans son équation, par exemple pour un plan parallèle à l’axe (Oy) l’équation est de la forme ax + cz = d car y est quelconque. Pour déterminer l’équation d’un plan passant par 3 points on écrit que chaque point vérifie l’équation ce qui conduit à un système de 3 équations à 3 inconnues a, b et c qui a une solution unique, obtenue en choisissant une valeur facile de d.
-Un système de 3 équations à 3 inconnues correspond à l’intersection de 3 plans. Le système n’a pas forcément une solution. Pour résoudre on représente les plans et on étudie leurs intersections 2 à 2.

-Pour représenter graphiquement un plan d’équation ax + by + cz = d, on cherche les trois points A, B et C appartenant aux axes (Ox), (Oy) et (Oz) du repère. Ces points sont simples à trouver ayant pour coordonnées (xA ; 0 ; 0), (0 ; yB ; 0) et (0 ; 0 ; zC) on détermine par exemple xA en remplaçant y et z par 0 dans l’équation du plan (yB en remplaçant x et z par 0 et zC en remplaçant x et y par 0). Ensuite la représentation du plan est donnée par le triangle ABC.
-2 plans P et P’ sont parallèles si leurs coefficients en x, y et z sont proportionnels.
-2 plans P,P’ non parallèles sont sécants en D droite définie par EQ \b \lc\{(\a \al \co1 (ax+by+cz=d;a'x+b'y+c'z=d')) où (a,b,c) et (a’,b’,c’) non proportionnels
-Fonction de 2 variables : c’est une fonction de la forme (x ; y) → z = f (x ; y) avec x ( I intervalle et y ( J intervalle.

-Une fonction de 2 variable se représente dans l’espace par une surface S d’équation z = f(x ; y). La section de cette surface par le plan d’équation z = k est la courbe de niveau k de la fonction f. On a une relation entre x et y. L’intersection de cette surface avec un plan d’équation y = b est une relation entre x et z.
-Savoir lire les coordonnées d’un point d’une surface : généralement x et y se lisent facilement sur le graphique, z est ensuite soit lu sur le graphique s’il est sur une courbe de niveau (changement de couleur) soit déterminé par f(x ; y).
-Une contrainte linéaire est de la forme ax + by = d, c’est donc un plan parallèle à (Oz). On peut alors écrire l’une des variables en fonction de l’autre, par exemple y = mx + p et donc f (x ; y) s’écrit en fonction de la seule variable x, c'est-à-dire f (x ; y) = g (x). Rechercher l’optimisation sous cette contrainte c’est rechercher l’extremum (min ou max) de la fonction g suivant la variable x.

11/ Graphes pondérés et graphes probabilistes :

-Un graphe orienté est dit étiqueté lorsque ses arêtes sont affectées d’étiquettes pouvant contenir nombre, lettres ou symboles. Un graphe étiqueté contient un premier sommet D appelé départ et un sommet final F appelé fin. Un graphe étiqueté est un graphe pondéré lorsque ses étiquettes contiennent des nombres positifs. Le poids d’une arête est le nombre positif qui lui est affecté, le poids d’une chaîne est la somme des poids qui la compose. La plus courte chaîne entre deux sommets donnés est la chaîne de poids minimal parmi toutes les chaînes reliant les 2 sommets.
-Pour trouver tous les mots de longueur p sur un graphe étiqueté on écrit la matrice M du graphe en on calcule Mp. Le nombre de mots de longueur p est le nombre de chaînes de longueur p entre D et F, c’est l’élément de la matrice Mp en première ligne et dernière colonne.
-Algorithme de Dijkstra : cet algorithme (non décrit en détail ici) est utilisé pour obtenir la plus courte chaîne d’un graphe pondéré. Il y a deux manières d’appliquer cet algorithme : directement sur le graphe en fixant au fur et à mesure les sommets ou en remplissant un tableau.
Vous trouverez un site Internet qui propose un exercice intéressant pour s’entraîner à l’application de cet algorithme à l’adresse suivante : http://wims.unice.fr/wims/fr_U1~graph~dijkstra.fr.html.
-Un graphe probabiliste est un graphe orienté et pondéré tel que les sommets du graphe sont les états possibles 

A, B, C, … et le poids d’une arête orientée issue du sommet i et allant vers le sommet j est la probabilité conditionnelle pij d’être à l’état j à l’étape n+1 sachant qu’on est à l’état i à l’étape n. La matrice M associée au graphe probabiliste est une matrice carrée appelée matrice de transition des états ; ses éléments sont les poids des arêtes du graphe. Elle est donc obtenue en écrivant le poids des arêtes issues du premier sommet sur la première ligne, ceux du deuxième sommet sur la deuxième ligne, etc… La somme des éléments de chaque ligne de la matrice M est égale à 1.

-L’état probabiliste à l’étape n+1 s’obtient par Pn+1 = PnM.

Si P0 est la matrice représentant l’état probabiliste initial et Pn l’état probabiliste à l’étape n alors Pn = P0 Mn.
Pour tout graphe probabiliste d’ordre 2, lorsque n devient très grand, l’état probabiliste Pn tend vers un état stable P indépendant de l’état initial P0. Si de plus M est la matrice de transition des états alors P = P M.

